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Un immense château… 

On n’y entre pas plus qu’on n’en sort. On y naît, on y vit, puis on y meurt. Un monde clos de murailles infranchissables, chapeauté d’un éteignoir de grisaille. Certains ont l’illusion d’un nid somme toute douillet, d’autres ragent d’habiter une prison. Dulvan et son ami Garicorne appartiennent à ces derniers. Sans savoir ce qu’est vraiment le Grand Dehors, ils aspirent à en percer les mystères et rêvent d’une existence tout autre. Mais, pour ce faire, il convient de faire tomber l’enceinte géante, c’est-à-dire se rendre dans la salle-territoire de l’éternel hiver afin d’arracher la Sommeilleuse à ses songes. Comme le racontent les vieux récits, l’énigmatique endormie est-elle cependant bien une déesse dont les errances oniriques ont fait que le château et tout son contenu soient devenus réalité?

Parce qu’elle ne peut supporter l’idée de perdre son frère, Aurjance quittera son cher royaume du printemps pour se lancer à la poursuite du jeune homme. Quant à Murgoche, la peu recommandable sorcière, elle n’entendra pas se laisser flouer par deux foutriquets.


  



  « Nous sommes rêvés par quelqu’un qui a un très mauvais rêve. Et il dort profondément. »

  
  Jean Cocteau



 
  « Vont pas ruiner la belle situation qui est la mienne, ces marauds ! »

  
  Murgoche, sorcière mal-aimée




CHAPITRE PREMIER


Il pleuvait. C’est-à-dire que, comme de coutume, des gouttes froides tombaient de la voûte, donnant l’illusion que les pierres du château transpiraient. En fait, l’averse n’avait rien d’étrange, puisqu’elle était produite par l’humidité accumulée dans les hauteurs et grossie par des ruisselets d’infiltration. Cela amenait certains à penser que le manoir gisait au plus profond d’un océan, que son étanchéité se trouvait de plus en plus menacée et, qu’un beau jour, les murailles céderaient dans un grand fracas pour déverser des eaux dévastatrices qui ne laisseraient rien debout. Il y avait de cela quelques années, juché sur un grêle échafaudage, un nigaud s’était employé à badigeonner d’azur une partie de l’immense plafond, mais le piteux trompe-l’œil n’avait guère tenu et on avait eu à subir des chutes de confettis bleus durant des mois et des mois.


La pluie ne tombait pas que du ciel de pierre. Elle se logeait aussi dans le cœur d’Aurjance, plus glaciale encore, gommant tout ce qui faisait que la jeune fille se levait d’ordinaire au petit matin en se réjouissant des occupations qui seraient les siennes au cours de la journée. Elle venait de l’apprendre de la bouche de Nordin, l’éleveur de gonches : Dulvan, son jeune frère, avait loué deux montures pour entreprendre un long voyage au-delà de Viridis, cette vaste salle-royaume où il n’était pourtant pas si désagréable de vivre. Deux de ces animaux mangeurs de viande, moitié cheval, moitié dragon, car, bien entendu, Dulvan n’avait pas laissé derrière lui son compère Garicorne, pour lequel il paraissait parfois éprouver plus que de l’amitié…


Mais quant à sa sœur, il ne l’avait même pas avertie. N’hésitant pas à arracher Nordin à son sommeil, il s’était esbigné au cœur de la nuit, redoutant sans doute la ferme opposition que n’aurait pas manqué de lui manifester Aurjance.


« Sortir de Viridis où nous bénéficions d’un éternel printemps, c’est folie, lui aurait-elle assené. Et que comptes-tu découvrir au-delà de chez nous ? Ceux qui vivent loin dans les profondeurs de notre salle, là où ils côtoient la frontière, affirment que c’est l’été qui pèse sur le royaume suivant, qu’une chaleur difficilement supportable y règne et qu’ils en reçoivent parfois quelques bouffées aptes à brûler la peau et à tuer les plantes. Aspires-tu à devenir cuit comme un gigot ? »


Dulvan n’était pas du genre à écouter les remontrances et à dévier de son obstination. Il s’en serait probablement sorti en partant d’un grand rire, aurait soulevé sa sœur dans ses bras et l’aurait tourneboulée de baisers avant qu’elle ait pu ajouter un mot. Il aurait franchi le seuil de la chaumière de la même manière, n’ayant seulement qu’à s’épargner de marcher sur la pointe des pieds comme il l’avait fait alors qu’elle était endormie. Et, bien sûr, ce n’était pas son ami Garicorne qui l’avait raisonné. Il y avait fort à parier qu’il s’était employé à l’aiguillonner, au contraire. Garicorne n’avait pour ainsi dire jamais été de bon conseil. C’était un follet encore plus irréductible que Dulvan. En outre, ne consommait-il pas à l’occasion des champignons rouges, cet hallucinogène peu fait pour stabiliser son esprit ? L’exécrable plante l’amenait le plus souvent à faire le pitre, mais elle provoquait aussi en lui des pulsions suicidaires risquant de contaminer Dulvan.


« Garicorne est toutefois mieux doté de muscles solides que mon frère, se dit Aurjance pour essayer de se rassurer. Il surpasse les meilleurs arbalétriers, triomphe presque toujours au concours de tir annuel… »


Elle se tenait roide sous les gouttes, sa noire et longue chevelure imbibée d’eau comme une serpillière. Elle voyait Nordin s’affairer autour de ses gonches, hésitant sur celui qu’il allait lui proposer, et elle ne se posait même pas la question de savoir comment, ni quand, elle paierait la location. Dulvan avait dû puiser dans le vieux heaume auquel on confiait les écus de la famille et il ne devait plus guère en rester. Elle fabriquait certes des santons, des petites figurines d’argile qu’elle animait grâce à une formule magique que lui avait transmise Idelle, sa défunte grand-mère maternelle, mais, en dehors de cela, elle ne possédait aucune autre connaissance en sorcellerie, aurait été bien incapable de frapper de la fausse monnaie au moyen de quelque enchantement. Ses bonshommes de terre cuite rencontraient un certain succès, elle ne manquait pas d’acheteurs soucieux d’amuser leur marmaille, mais il était peu probable que l’éleveur de gonches se contentât d’une poignée de gnomes hauts comme deux pommes en échange de sa bête. Veuf depuis longtemps, une statuette de la taille d’une vraie gourgandine et capable d’écarter les cuisses lui aurait à coup sûr mieux convenu.


Plutôt que de se lancer dans une quête éperdue semée d’embûches, n’aurait-elle pas dû essayer de rentrer en contact avec Dulvan ? Par la pensée, à distance, ainsi que le lui avait appris à pratiquer Idelle peu après la révélation des paroles cabalistiques habiles à faire bouger les santons. Afin de ne pas décevoir sa grand-mère, elle avait procédé à quelques échanges de cette nature, mais cela lui avait fort déplu, lui donnant l’impression que son esprit se mettait tantôt à fuir comme un vieux tonneau, tantôt à être envahi au point de risquer de déborder. C’était un moyen de communiquer très désagréable, oui, et surtout quelque peu effrayant. De toute façon, Dulvan n’était nullement préparé à recevoir un tel message. Il n’était pas dans ses manières de s’adonner à ce genre de choses et il se trouvait sans doute déjà bien trop loin pour capter quoi que ce soit. Quant à Garicorne, les substances qu’il ingérait parfois n’avaient probablement pas rendu son esprit très disponible à subir cette sorte d’effraction. En outre, l’un et l’autre étaient trop obstinés pour obéir, surtout à une voix qui se serait mise à chuchoter dans leur tête.


Avec sa douzaine de maisonnettes chapeautées de chaume et leurs pauvres murs de torchis, le hameau s’éveillait doucement, secoué par un coq s’égosillant tant et plus. Des oies effectuaient une ronde incessante et stupide dans un enclos, probable conséquence d’une vile incantation prononcée par Murgoche, la sorcière, afin de se venger de quelque différend avec leur propriétaire. Il ne faisait pas bon de contrarier cette grosse commère aux pouvoirs étendus. Elle régnait mieux sur Venfrogne et le royaume du printemps tout entier que le roi Archon lui-même. Pauvre monarque que ce dernier. Il ne sortait jamais de son donjon, avait la réputation d’être un fieffé jouisseur, si bien que l’on se gardait, avec raison, de laisser les jouvencelles et les jouvenceaux s’approcher trop de sa thébaïde.


Le jour n’était pas tout à fait levé. Seule une demi-douzaine d’oiseaux de lumière avaient quitté leur repaire nocturne pour tournoyer mollement au ras de la voûte. Leurs ailes immenses pareilles à des flammes battaient en silence comme elles le feraient jusqu’à ce que revienne la nuit, c’est-à-dire jusqu’au moment où ces singulières créatures regagneraient leur cachette dans une des tours du château. Les héliavis, ainsi qu’on les nommait, remplaçaient ce mystérieux soleil qui éclairait le monde de jadis dépourvu de murailles. On avait connaissance de la très ancienne existence d’un astre grâce aux grimoires de Murgoche. Ceux-ci contenaient toutes sortes de révélations des plus étonnantes, relataient des événements et des descriptions de décors, de paysages, tout aussi stupéfiants. La magicienne conservait ses précieux livres dans son antre, une méchante cabane faite de bric et de broc appuyée contre un des hauts murs peu éloigné du village, et avait pris soin de les protéger d’un voût redoutable afin que nul n’eût l’idée de se les accaparer. Elle faisait une lecture publique de temps à autre, quand elle le jugeait bon, et il fallait s’en contenter.


« Vas-tu te décider, Nordin ? s’impatienta Aurjance. Il me faut une bête robuste, endurante, voilà tout, alors ne t’avise pas de me proposer un gonche mollasson juste acceptable pour la parade.


— J’ignore ce que tu as en tête, ma joliette, mais il me semble que tu ferais mieux de retourner à la fabrication de tes bonshommes d’argile.


— Ne m’as-tu pas informée du départ de mon frère ? Crois-tu que je puisse rester sans agir ? »


Une voix s’éleva, si argentine et haletante qu’elle fit se dresser les oreilles des gonches.


« Jazole vient de me l’apprendre : ton frère et son compère ont l’intention de se rendre bien au-delà de Chaloir, du royaume de l’été. »


C’était Farille, l’amie de toujours d’Aurjance. Adolescentes, à l’insu de leurs parents, elles s’amusaient à se faire peur en escaladant l’un de ces escaliers vertigineux conduisant vers les hauteurs du manoir. Elles se retrouvaient ainsi parfois à s’aventurer timidement dans des corridors labyrinthiques où l’écho de leurs pas sonnait comme une menace et, bien avant d’atteindre les zones ombreuses ou ouatées de brouillard qui se déployaient plus loin, elles tournaient les talons, saisies d’une indicible terreur, d’une panique propre à leur faire rater une marche et à se fracasser le crâne. Mais c’était plus fort qu’elles, elles recommençaient un peu plus tard, au risque de tomber nez à nez avec une de ces créatures dégénérées, hideuses, des hybrides habitants de ces lieux hostiles que l’on disait féroces et friands de chair humaine. Elles n’avaient par bonheur jamais fait une telle mauvaise rencontre et avaient fini par se lasser d’être empoignées par la frayeur.


Farille, oui, sur qui Aurjance savait toujours pouvoir compter et qui, une fois encore, s’avérait de toute évidence prête à partager son angoisse. Elle avait le même âge qu’Aurjance, une blonde chevelure coupée court formant comme un casque, avec une singulière et longue mèche noire qui venait battre son nez tels les poils du pinceau ayant dessiné son visage aux traits parfaits. Jazole, l’oiseau pique-pierre parleur et apprivoisé appartenant à Aurjance, se tenait sur son épaule, mais il ne tarda pas à rejoindre celle de sa maîtresse en lançant des « Jazole sait tout, Jazole dit tout ! » qui n’auraient pas manqué de faire sourire en d’autres circonstances.


« Que me chantes-tu là ? douta Aurjance. Dulvan et Garicorne pousseraient la folie jusqu’à traverser le pays de la chaleur et de l’intense lumière pour voyager plus loin encore ? Après, il paraît que s’étend Feuille-Sèche, la salle-territoire où tout pourrit, même les hommes et les animaux lorsqu’ils restent trop longtemps sédentaires… »


Farille saisit les mains de son amie.


« Jazole excelle à écouter les conversations les plus intimes, tu le sais. Il a surpris un échange entre ton frère et le mangeur de champignons rouges. Ton pique-pierre craignait sans doute de te faire trop de peine en te rapportant directement le projet des deux insensés, alors il a choisi de se confier à moi. »


Tout en se dandinant sur l’épaule d’Aurjance, l’oiseau émit un cri qui ressemblait à un ricanement. Sa maîtresse dut lui donner une petite tape sur le bec pour le faire taire.


« Dulvan et Garicorne ont dans la tête d’atteindre le dernier royaume, poursuivit Farille d’une voix plus sourde. Pierre-Fendre, le pays de l’hiver, celui du froid, de la neige et de la glace mais, surtout, celui de la Sommeilleuse. »


La Sommeilleuse… Que d’aucuns appelaient aussi la Rêveuse ou la Bâtisseuse. Était-elle autre chose qu’une légende, une chimère imaginée par des esprits crédules enclins à donner un semblant de consistance, si stupide soit-il, à la raison d’exister du Monde Clos, à ce pour quoi ses habitants s’échinaient à y vivre ? Dans cette contrée hostile et si lointaine que personne n’avait même jamais envisagé d’y mettre les pieds, la Sommeilleuse était supposée dormir sans fin sur une couche d’une blancheur immaculée, se livrant à des songes dont dépendaient le gigantesque castel, ses murailles indestructibles et tout ce qu’il contenait. Croire à la réalité de la Bâtisseuse, c’était se convaincre qu’on n’existait pas soi-même, qu’on n’était que le produit de phénomènes psychiques rêvés par une sorte de divinité, de déesse, passant son temps à se prélasser et que tout ce qui se dressait alentour n’était que berlue. Si une créature aux pouvoirs oniriques d’une puissance aussi inouïe dormaillait bien ainsi à Pierre-Fendre, alors rien n’avait de réelle solidité, l’enceinte de roc et ses prisonniers pouvaient disparaître à la moindre velléité d’éveil de la fabuleuse génitrice. Les grimoires de Murgoche contenaient toutes ces révélations parmi tant d’autres choses, mais la sorcière se gardait d’en faire trop écho, comme si elle redoutait que cela puisse nuire à sa situation prééminente non contestée jusqu’à ce jour.


« Parvenir à Pierre-Fendre, soupira Aurjance, mais pour y faire quoi, à part s’y geler les fesses et les génitoires ? Encore faudrait-il que cette partie du château corsetée par l’hiver ne soit pas qu’une menterie de raconteur… »


La réponse fut apportée par Jazole. Après avoir brièvement ébouriffé son plumage noir et blanc, il ouvrit ce bec qui paraissait de fer, puis débita d’une voix hachée et si perçante qu’elle faisait mal aux oreilles :


« Les deux jouvenceaux se sont donné pour mission de secouer la Sommeilleuse afin de l’arracher à ses songes perpétuels. Ils espèrent ainsi faire tomber les murailles, faire disparaître le manoir et pouvoir accéder ensuite au Grand Dehors. C’est ce que Jazole a entendu de la bouche de ces foutriquets, parole d’oiseau !


— Mon Dieu, gémit Aurjance, quelle folie les a pris, quel diable s’est glissé dans leurs esprits ? Si tant est que la Bâtisseuse existe et que ses rêves soient à l’origine de la création de tout ce que nous connaissons, la tirer de son très long sommeil ne peut que gommer jusqu’à la plus petite trace de ce que nous sommes chacun. »


Parce que les mots étaient eux aussi consignés dans les pages des vieux livres de Murgoche, parce qu’ils avaient sans doute été utilisés par les habitants du monde de jadis, on disait « Dieu et diable », mais sans vraiment avoir une idée de ce à quoi se rattachaient ces appellations.


« Si j’ai bien compris, c’est deux gonches que je dois vous confier », intervint Nordin qui, tenant une paire de belles bêtes par la bride, commençait à s’impatienter.


Il ressemblait quelque peu à ses protégés. Longue chevelure en crinière, corpulence impressionnante, ongles sales évoquant des griffes… Il ne lui manquait que la queue écailleuse. Quoique, allez savoir.


« Cent écus à payer tout de suite, grogna-t-il encore en tendant une grosse main striée de cicatrices dues à d’anciennes morsures.


— Je… je… » paniqua Aurjance.


Farille lui évita de s’empêtrer dans des explications dilatoires ayant peu de chances de satisfaire l’éleveur. Elle ôta le collier qu’elle portait autour du cou et l’offrit à Nordin. Le bijou n’était certes pas en or, mais les pierres semi-précieuses qui le garnissaient valaient bien la somme réclamée. Nordin le fit disparaître dans une poche de ses chausses puis s’en fut sans rien dire vers sa chaumine. Lorsqu’il réapparut, il portait deux épées rangées dans leurs fourreaux.


« Prenez ça, maugréa-t-il en tendant les armes. Parce que là où vous comptez aller, il est sans doute préférable d’avoir de quoi se défendre. Et si je veux revoir mes bêtes… »


Il avait pris soin de seller les gonches et de les équiper de fontes profondes, mais encore restait-il à remplir celles-ci du minimum nécessaire pour affronter plusieurs jours de voyage. Si ce dernier se prolongeait davantage, il conviendrait de se débrouiller pour dénicher sa nourriture et s’accommoder de vêtements qui finiraient par sentir mauvais. Mais il y aurait bien quelques points d’eau où l’on pourrait laver le linge et soi-même, ou alors une pluie comme celle qui sévissait pour l’heure et semblait ne pas vouloir se terminer. À croire que le plafond du château avait une crise de larmes, que ses pierres s’étaient muées en des éponges que d’espiègles lutins des hauteurs s’employaient à presser afin de nuire aux malheureux se trouvant dessous.


« Si nous faisons vite, avec un peu de chance, nous parviendrons à rattraper ton frère et Garicorne avant qu’ils n’aient fini de traverser le pays de l’été, dit Farille alors que, s’éloignant de l’écurie aux gonches, suivies par leurs montures et Jazole battant des ailes au-dessus de leurs têtes, elles se dirigeaient vers la maisonnette d’Aurjance.


— Nous ne connaissons rien de Chaloir, renvoya Aurjance. C’est peut-être une salle-territoire beaucoup plus vaste que la nôtre, ou bien plus petite. Qui y vit ? Quels dangers s’y trouvent embusqués ? »


Parvenues à la chaumière, elles s’équipèrent, rassemblèrent des vivres, roulèrent des couvertures qu’elles fixèrent à l’aide de sangles derrière la selle des gonches. Dans la chambre de Dulvan, elles mirent la main sur deux dagues qu’elles glissèrent dans leurs ceinturons. Il ne leur resta bientôt plus qu’à s’envelopper chacune d’une longue cape à capuchon et à se chausser de heuses, ces hautes bottes en daim dont Dulvan possédait toute une collection. Perché sur un coffre, de minces rigoles d’eau chenillant encore sur son plumage, Jazole observait les allées et venues en lançant de temps à autre des « Quel tohu-bohu ! Quel tohu-bohu ! »


Elles rejoignirent leurs montures, se hissèrent sur leur dos. Il ne leur avait guère été donné de chevaucher de telles bêtes jusqu’à présent, mais les gonches ne paraissaient nullement ombrageux, ce qui leur laissait l’espoir de faire un apprentissage rapide sans trop de déconvenues.


« Tu peux encore décider de renoncer à m’accompagner, suggéra Aurjance. Rester à mes côtés, c’est prendre le risque de vivre des jours bien difficiles, voire de tomber malade ou de perdre la vie. D’ordinaire, tu es musicienne et chanteuse, tu fais agréablement vibrer les cordes de ta gorge et de ta harpe. Là où nous allons, nous ne savons même pas si les gens sont sensibles à de jolis sons.


— Encore faudrait-il qu’il y ait des habitants à Chaloir, souligna Farille. Il y fait peut-être si chaud qu’ils ont tous été carbonisés et il se pourrait que ce territoire brûlant ne soit qu’un vaste désert qui fera vitement rebrousser chemin à ton frère et à son compère. »


Pourquoi personne n’était jusqu’à ce jour jamais passé d’une salle à l’autre ? Pourquoi n’y avait-il jamais eu d’échanges d’aucune sorte ? Ne suffisait-il pas que l’on soit prisonnier du château pour ainsi s’interdire de surcroît d’explorer les diverses saisons ? Nul n’avait eu connaissance d’une rencontre, d’un amour, entre un Chaloirien, homme ou femme, et un Viridiséen ou une Viridiséenne. Les animaux eux-mêmes semblaient frappés de l’impossibilité de frayer entre eux. Un simple grand portail dépourvu de battant permettait pourtant de franchir les limites des deux territoires et sans doute en était-il de même pour les différentes salles saisonnières. Fallait-il croire ce que disait Farille, que la terre du pays de l’été était si stérile qu’aucune vie ne s’y était développée ?


« Nous avons peur de l’inconnu, conclut Aurjance qui remuait toutes ces pensées. Ou bien un tabou ancestral est ancré en nous, nous contraignant à une sédentarité dans laquelle nous sommes tout compte fait bien aises. Et ce niquedouille de Dulvan n’a rien trouvé de mieux que de transgresser cette vieille loi… »


« Je te regracie, Farille, prononça Aurjance d’une voix pleine de vibrations contenues. Nous allons faire comme lorsque, jeunettes, nous gravissions les escaliers conduisant au plus haut du manoir, l’une toujours prête à défendre l’autre si un danger se présentait. »


Farille se contenta d’esquisser un sourire puis, montrant l’exemple, s’empara des rênes et battit les flancs de sa monture. Celle-ci se mit en marche paisiblement, car il en fallait davantage pour qu’un gonche adoptât une allure plus rapide. Aurjance fit de même et suivit le sillage de son amie. Juché sur la croupe de l’animal, le pique-pierre crut bon de s’égosiller.


« Et moi, lança-t-il, je pue du bec, j’ai pas droit au moindre remerciement ? »


Cela fit rire les deux cavalières. Un rire un peu fêlé, mais un rire malgré tout.


En dépit des héliavis devenus plus nombreux, la lumière du jour restait souffreteuse. Quelques ombres animées commençaient à se profiler derrière les vessies de porc tendues aux fenêtres des maisonnelles du hameau. L’heure arrivait où il faudrait se rendre aux champs et traire les vaches, mais la pluie n’incitait pas à faire du zèle. Très loin, le long d’une muraille, on distinguait une cohorte de pharillonneurs au travail. Encapuchonnés, vêtus de noir, ces êtres mystérieux avaient pour mission d’allumer ou d’éteindre au quotidien les lanternes fixées de place en place autour de la salle géante, photophores qui faisaient office de clarté lunaire quand venait la nuit. Pour l’heure, les perches brandies par les traîne-chandelles se terminaient par un éteignoir. On ignorait tout de ces lascars. Ils ne prononçaient jamais un mot, dissimulaient leur face dans le creux sombre de leur chaperon et disparaissaient de la même manière qu’ils surgissaient, d’un étroit escalier en colimaçon menant au sommet d’une tour où ils devaient fabriquer leurs bougies.


« Tu penses vraiment qu’il est possible que Dulvan et Garicorne puissent être rebutés par la difficulté à supporter la touffeur du royaume de Chaloir ? » questionna Aurjance.


Elle était contrainte d’élever la voix, car la pluie crépitait sur le feuillage de gros chênes sous lesquels elles passaient en courbant le dos.


« C’est envisageable, mais il ne faut pas trop y croire », répondit Farille.


De toute évidence soucieuse de changer de conversation, la blonde méchée de noir eut un geste pour désigner la portion de chemin restant à parcourir.


« Il nous faudra plusieurs jours pour atteindre la frontière, soupira-t-elle. Surtout si nos montures ne se décident pas à allonger le pas. Avant peu, les collines vont nous barrer la route et elles ont la réputation d’être infestées de brigands. »


Pour l’instant, il n’y avait que cette double rangée d’arbres donnant l’illusion d’être protectrice, avec, de part et d’autre, plus loin, des champs gorgés d’eau aux reflets ternes de miroir. Une entêtante odeur d’humus imprégnait l’air.


Il y eut soudain une chute de gouttes plus importante parce que quelque chose s’agitait dans une des ramures, puis une silhouette tomba à moins de deux toises des gonches en projetant une gerbe de boue.


CHAPITRE II

« Par les piches du Grand Grimacier, vlà-t’y pas que ces deux oiselles ont bien l’air elles aussi de vouloir s’éloigner de Venfrogne pour une expédition de longue durée. À coup sûr, elles se sont mis en tête de poursuivre le duo de compères parti avec l’intention de houspiller la Sommeilleuse. Folie que ce projet qui ne peut aboutir qu’à un désastre ! »


Sans doute alertée par quelque invisible émissaire des puissances de l’Outre, Murgoche n’avait guère fermé l’œil cette nuit-là. On lui avait chuchoté qu’un événement non dénué d’importance allait se dérouler, qu’il convenait qu’elle fût vigilante, même si ses prunelles n’y voyaient de prime abord que quelque chose d’insignifiant. Ça oui, à la suite de ces révélations, sa paillasse n’avait pas eu à beaucoup supporter ses plus de trois cents livres. Boudinée dans une longue chemise de lin empestant la transpiration et la chevelure hurlupée, un observateur insomniaque à qui elle n’aurait pas manqué de botter le potron l’aurait vue plonger la main dans une chaudronnée à peine refroidie pour en extraire des grenouilles à demi cuites et gluantes de la mixture de leur dernier bain. Elles les avaient étripés, ces batraciens, en avait étudié les minuscules viscères et en avait déduit que la voix d’Outre entendue dans sa caboche ne lui avait pas débité des sornettes. Quelqu’un dans le village nourrissait l’inepte dessein de se rendre à Pierre-Fendre pour arracher la Dormeuse à son rêve sans fin. C’est ce que disaient les petits boyaux des grenouilles éventrées et une devineresse comme l’était Murgoche n’ignorait pas que ce genre de pratique magique ne mentait jamais.


Dès lors, tandis que les ténèbres cravachées par la seule clarté laiteuse des lanternes des pharillonneurs ne permettaient guère d’y voir avec précision, elle s’était tenue derrière ses carreaux huileux. Sa longue attente avait fini par être récompensée, car elle avait tout à coup distingué deux silhouettes montées sur des gonches, mais il lui avait fallu se déplacer jusqu’au seuil de sa chaumière et entrouvrir la porte pour y contempler plus qu’une paire de fantômes flous. Elle avait ainsi identifié Dulvan et Garicorne, ces farauds en accointance suspecte n’ayant de toute évidence jamais eu de goût pour les félicités du corps d’une gourgandine. C’était leur affaire, après tout, mais elle, Murgoche, qui avait connu tant de galops de lit avec d’endurants jouteurs avant qu’elle ne fût outrément encouennée, ne pouvait s’empêcher de penser qu’il était regrettable que de tels beaux gaillards fussent perdus pour la gent féminine.


Et à présent, les filles décampaient itou. Sur des gonches manifestement lestés pour une longue randonnée. Cette Aurjance et sa copine avec une mèche goudronneuse arborée comme une oriflamme. La première était la sœur de Dulvan, ce qui ne laissait guère de doute sur son intention de rejoindre les deux andouilles mâles, soit pour les dissuader de commettre une bévue de taille, soit pour leur prêter stupidement main-forte.


« Murgoche, tu ne peux fermer les yeux sur la perspective d’une telle entreprise, ronchonna pour elle-même la magicienne. Mettre un terme à la songerie de la Sommeilleuse, ce serait faire s’effondrer les murailles du château, choir le plafond et les tours qui nous écraseraient sous leur poids. Notre monde protégé serait aboli, le peu d’entre nous que l’écroulement ne réduirait pas en galettes se retrouverait livré au Grand Dehors, ignorant tout des épouvantes qu’il recèle. »


Contrairement à quelques-uns, Murgoche n’avait jamais ressenti une attirance pour ce qui était supposé s’étendre au-delà de l’enceinte du castel. Elle avait lu et relu les pages de ses grimoires, savait que la vie des gens de jadis avait été loin d’être de tout repos, aussi s’estimait-elle bien aise de se trouver protégée par le gigantesque caparaçon de moellons, d’autant qu’elle avait eu la chance de naître à Viridis, où le renouveau permanent facilitait grandement l’existence. En outre, crainte comme sorcière ou appréciée en tant que soulageuse et détentrice du pouvoir de déchiffrer l’avenir, ne bénéficiait-elle pas d’une situation enviable ? Le roi Archon en personne aimait écouter ses prédictions et faisait souventefois appel à elle afin qu’elle lui procure un quelconque remède pour revigorer son piètre asticot. Elle jouissait de privilèges, ça oui, et n’entendait pas en être soudain dépossédée parce que des foutriquets avaient décidé de manquer de respect à la Sommeilleuse. Car, n’en déplaise à certains incrédules, elle n’avait rien d’une fable, l’existence de la Bâtisseuse. Murgoche en avait eu plusieurs fois la vision en avalant une potion de sa fabrication qui lui permettait d’errer dans des parties du château inaccessibles au commun des crétins.


« N’empêche que ces quatre culs-mouillés s’acheminent vers Pierre-Fendre, bougonna encore la sorcière. Ils ne sont pas au bout de leur peine pour arriver au but, mais je ne peux laisser faire cela sans leur mettre des baguettes magiques dans les pattes. »


Au vrai, elle ne disposait pas de sortilèges aptes à dissuader les futurs empêcheurs de vivre quiètement cloîtré. Du moins tant qu’ils continueraient de s’éloigner comme ils le faisaient, tant qu’elle ne les aurait pas rattrapés pour pouvoir leur jouer quelques mauvais tours. À courte distance, il serait aisé de rendre les membres de leurs gonches aussi lourds que des pilons, par exemple, ou bien l’apparition d’une vilaine maladie de peau insupportable forcerait les quatre cavaliers à renoncer à la suite du voyage. Si ces sortes d’envoûtements ne suffisaient pas, elle passerait à des maléfices autrement plus efficaces, des salauderies qui vous faisaient devenir aveugle ou qui vous changeaient le cœur en pierre. Dans ce dernier cas, c’était la mort assurée mais, aux prises avec des trous du cul obstinés, il convenait parfois d’employer les grands moyens.


Il était temps de se bouger. Être magicienne accomplie ne signifiait pas hélas qu’on avait forcément le loisir de freiner la chute de la poussière des sabliers. Il fallait commencer par rassembler de quoi se protéger du chaud comme du froid si le périple devait se prolonger, puis aller trouver Nordin afin qu’il choisisse une monture capable de supporter un fessier large et pesant comme une demi-douzaine d’enclumes. Ne pas oublier non plus d’emporter un sac de fèves, le reste de bracoles, ces petits pains cuits la veille, du fromage et les cailles encore embrochées près de la cheminée. Une outre d’hypocras et une autre d’alcool de paille ne seraient pas de trop également. De quoi licher n’était pas à négliger quand on voulait faire face aux turpitudes de l’existence.


Murgoche s’activa, elle fit un tas sur le seuil de sa chaumine de tout ce qu’elle avait énuméré dans sa tête, y ajouta des flacons et des drageoirs emplis de fluides et de poudres propres à provoquer des enchantements. Afin de compléter l’attirail, elle alla chercher un fléau d’armes oublié autrefois par un de ses partenaires de couchaille puis, pour faire bonne mesure, s’empara aussi d’une fiole de poison qu’elle glissa dans un des sacs de victuailles.


Quand elle se fut accoutrée de ses jupons, de ses cottes et d’un méchant manteau de futaine doublé de peau de lapin, elle agita une clochette devant sa porte et vit bientôt arriver Clabousse. C’était une fillette qui habitait seule avec son père à deux pas de chez Murgoche, une crève-la-faim que la magicienne nourrissait quand elle avait des restes gagnés par une mauvaise flaireur. En échange, la gamine à l’esprit un rien déficient lui rendait de menus services, s’astreignant entre autres à vider chaque matin le seau d’aisance que la commère remplissait souvent grossement.


« Les gonches te font pas peur, pas vrai ? lança Murgoche quand l’enfant s’immobilisa devant elle.


— Ben non, répondit Clabousse dont le bonnet et les guenilles étaient déjà trempés par la pluie. Je leur distribue parfois les boyaux de chat que mon père n’aime pas manger et il arrive que Nordin me demande de ramasser les crottes entre leurs pattes dans l’écurie. Il me donne une mesure d’avoine, pour ça.


— Bien. Alors tu vas aller me chercher l’une de ces bêtes, la plus robuste, celle qui pourra s’accommoder de mon lard et de tout mon fourniment. Tu répéteras cela à l’éleveur, hein ? Va pas me ramener une carne efflanquée qui s’affaissera sous mon poids au bout de quelques toises.


— Nordin exigera de l’argent…


— T’occupe, il me réclame assez souvent des charmes pour attirer vers lui des catins. Je lui fais toujours un prix d’ami, alors il peut bien attendre après quelques écus. »


La gosselote opina d’un grave mouvement de tête. Une tête qu’elle avait trop grosse par rapport à son corps fluet et dans laquelle on se demandait si son pauvre cerveau ne baguenaudait pas en subissant des dommages. Elle était rousse comme une renarde, possédait des yeux verts pailletés d’or et une tache de vin mangeait une partie de ses éphélides sur sa joue droite. Elle pivota, s’envola tel un oiseau, en faisant fi des giclures de boulasse qu’elle soulevait à chaque enjambée.


Lorsqu’elle réapparut un moment plus tard, elle tenait fièrement une femelle gonche par la bride, une bête dont il manquait un bout de queue, mais qui, sellée, équipée de tout le harnachement qu’il fallait et membrue à souhait, correspondait parfaitement à ce qu’espérait Murgoche.


« T’as bien accompli ta mission, félicita la sorcière. Pour la peine, je t’autorise à pénétrer dans ma bicoque pour t’essuyer avec une serviette, une toaille, car tu pisses l’eau mieux qu’une fontaine.


— C’est pas ça que je veux, objecta la fillette. Ce qui me ferait grandement plaisir, c’est de partir en voyage avec toi. Mon père me bat de plus en plus souvent, tu comprends…


— Houla, quel vilain géniteur tu as là, petiote ! Il ingurgite trop de cervoise, c’est sûr, d’autant qu’il la fabrique lui-même en volant de l’orge dans les champs et qu’il la dose outrément en alcool. »


Murgoche réfléchit un instant en grattant une verrue qu’elle avait calée dans le coin d’une narine, puis décida :


« Après tout, tu ne dois guère peser plus lourd que ce bout d’appendice qui manque au gonche. Je veux bien te prendre en croupe, mais tu devras continuer de me servir. Il ne s’agira pas de vider mon pissatoire, car il me sera facile de me soulager au pied d’un buisson. Toutefois, comme je peine toujours à me laver les pieds, par exemple, tu pourras mettre ton jeune dos à contribution afin que j’épargne le mien.


— P’t’être que tu es trop envolumée…


— Ferme ta goule tachée et va t’habiller mieux que ça. »


Ainsi fut conclue la participation de Clabousse à une aventure que Murgoche espérait ne pas voir s’éterniser. C’était sans compter avec tout ce que la commère n’était pas en mesure de prévoir, avec tous ces gens souvent malfaisants et ces singulières créatures que le château abritait au sein de sa vastitude.


***


La petite rouquine était revenue de chez son père vêtue comme un garçon. Des habits qu’elle avait chapardés pendant que l’ivrogne cuvait quelque excès de gnôle et qu’elle avait prestement plus ou moins ajustés à sa taille en coupant à la diable tout ce qui était de trop. Sa chaucemante, son épais manteau à capuchon, finissait en effilochures, ses braies raccourcies donnaient l’impression qu’elle flottait dedans et laissaient voir le bas de ses jambettes de héron. Quand le galope-chopine émergerait de sa cuite et qu’il s’apercevrait que sa fille avait ainsi puisé dans ses chiches effets, il serait à coup sûr pris d’une terrible colère.


Pour l’heure, la gamine se souciait peu de ce qu’elle avait abandonné derrière elle. Agrippée au troussequin de la selle du gonche, ses petits doigts en partie écrasés par l’ample popotin de Murgoche, elle chantonnait avec une voix de bergeronnette.


La pluie avait cessé. Des sortes de nuées peu épaisses se ventrouillaient encore dans les hauteurs de la voûte, mais les pierres s’étaient lassées de verser des pleurs. Le léger vent qui s’était levé après l’averse colportait des senteurs d’humus, de fougères et de sève au travail. Il se racontait que ces déplacements d’air plus ou moins fougueux étaient produits par des courants en provenance d’ouvertures, fenêtres, portes ou effondrements de bouts de muraille, mais cette dernière explication n’était sans doute que billevesées, car chacun savait au fond de lui que nulle béance n’ébréchait la formidable enceinte. Du moins en ce qui concernait Viridis, parce que plus loin…


« Tu crois qu’on rencontrera des arbres à poupées ? questionna Clabousse quand elle eut fini sa ritournelle. Ma copine Dodette m’a dit qu’il en existait, qu’il fallait se rendre très loin de Venfrogne pour en trouver…


— Pour l’heure, on s’achemine vers le repaire de Yuk Long Renard, répondit Murgoche. Il a le poil couleur de cuivre tout comme toi, mais ce ne sera pas là que tu trouveras des poupards de chiffon pour t’amuser. Ajoutons que c’est pas parce qu’on a une zézette, qu’on est une fille, qu’il convient forcément de jouer à la mère poule. »


La guérisseuse avait fait un résumé très succinct de ce qui les attendait, la petite rovelaine et elle, dans les jours à venir. La fillette n’avait toutefois pas...
OEBPS/Images/pierre-fendre.jpg
PIERRE- "En.-

BRICE TARVEL






